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  Chapitre 1 


Baignée par la lumière argentée de la pleine lune, j'arrivai avec environ huit minutes de retard à mon entretien avec un vampire. M. Paduraru avait gentiment accepté de me rencontrer dans ma petite ville, Moonlight, au lieu de me donner des indications déroutantes pour rejoindre la grande ville, où je ne m'étais encore jamais rendu seule en voiture. J'avais choisi un bar auquel il pourrait facilement se rendre à partir de l'autoroute. Le Saloon était situé à l'angle de Sunbank et de la Route 30. 
En temps normal, je ne mettais que dix minutes pour aller de chez moi à ce bar. Sauf qu'un énorme tracteur John Deere, transportant du maïs fraichement coupé, avait pris cette foutue route et m'avait obligée à rester derrière pendant le kilomètre et demi qui séparait ma maison du tournant sur Sunbank. 
Je ne postulais pas pour un emploi de bureau aux horaires classiques. L'annonce disait « Recherchons médium ». Non sérieux, s'abstenir. » L'incrédulité m'avait envahie lorsque j'avais lu cette annonce. Je dus la relire cinq ou six fois avant de composer le numéro. C'était un appel longue distance, l'indicatif de Chicago, et je m’étais trompée plusieurs fois avant de réussir à le taper correctement.
Oui, l'entretien me rendait nerveuse. Ce ne fut qu’après lui avoir parlé au téléphone que je sus qu’il était un vampire, bien sûr. C'est comme ça que j’avais appris sa seconde nature. Parfois, il me suffisait de me rendre à une maison dans laquelle je n'avais jamais mis les pieds et je connaissais la disposition du lieu. Ou les émotions des personnes présentes dans une pièce me submergeaient. Et, une fois de temps en temps, juste en parlant à quelqu'un au téléphone, je "voyais" juste.
Voilà comment je sus que M. Paduraru avait des crocs et qu'il buvait du sang.
Cependant, la plupart du temps, il me suffisait de toucher quelque chose pour voir. Il s’agissait parfois de visions. Je ne faisais pas souvent ça. Pas du tout, si je pouvais l’éviter. Des fois, ça craignait d’être une médium, surtout pour la vie sociale. Très tôt, il me fallut apprendre à protéger mon esprit de cette capacité et à me cacher dans un placard (littéralement), ou alors tomber folle. Ma seule autre protection, c’était mes gants. Je voyais par le toucher, ce qui était très rare. 
En descendant de ma Jeep, j’analysai les autres véhicules du parking. Sept voitures… Enfin, trois étaient des voitures et le reste, des pickups. Il n’y avait pas foule mais on était un lundi.
Mon ombre, noire et pointue, me devançait sur les gravillons alors que j’avançais vers le Saloon. J’avais eu vingt-et-un ans quatre semaines auparavant et ne m’y étais rendue qu’une fois. Je remarquai une Jaguar noire luisante près de la bâtisse. Elle ne pouvait pas appartenir à l’un des habitués, donc ce ne pouvait être que celle de M. Paduraru.
Curieuse, je me dirigeai vers elle, je m’arrêtai juste à côté puis je pris une inspiration pour me stabiliser avant de fermer les yeux. Tout à coup, mon esprit m’envoya une image furtive : deux aiguilles verticales surplombant les toits de Chicago. 
Waouh ! J’eus un peu le tournis quand je rouvris les yeux.
Alors que celui-ci s’estompait, je fus frappée par une vague d’énergie incroyable, complètement sauvage et potentiellement carnivore. Un enchevêtrement d’émotions qui, en tant qu’humaine, était difficile à appréhender. En vérité, je ne savais pas d’où cela provenait. 
C’est là que je vis une ombre basse sortir avec aisance de l’épais bosquet d’arbres, de l’autre côté de la bâtisse. Quand elle émergea à la lumière et que je reconnus ce que j’avais devant moi, je fus sidérée. Un loup. Grand, gris, avec quatre pattes et de gros yeux jaunes qui regardaient droit dans les miens. Il émit un grognement sourd et menaçant.
Les clés toujours en main, je me figeai et étudiai les alentours. J’étais seule. Le loup se tenait entre la taverne et moi. Les deux routes qui convergeaient à l’intersection, derrière moi, à environ cinquante mètre de ma Jeep, n’étaient pas très fréquentées. La maison la plus proche était juste trop loin.
Sans prévenir, le loup s’élança vers moi.
Je poussai un cri. Durant un instant en suspens, je me dis que j’étais morte. Les vingt-et-une années de ma vie défilèrent devant mes yeux. 
De grandes dents aiguisées saisirent mon bras libre, celui que je tenais devant moi pour me protéger. Je donnai un coup de sac à main à l’animal, assez fort pour qu’il me lâche. Je continuai avec mes pieds et lui assenai un coup dans les côtes, mais cela ne le découragea pas vraiment. Au petit bond tranquille qu’il fit pour éviter ma balayette, je sentis que ce n’était qu’un jeu pour lui.
Le loup m’arracha mon sac des mains puis le déchira et le secoua comme s’il s’agissait d’un être vivant. Il le jeta sur le côté, gronda, puis s’élança de nouveau vers moi, la gueule ouverte vers ma main gauche qui agrippait toujours les clés. Par réflexe, j’avais pris soin de faire dépasser plusieurs d’entre elles d’entre mes doigts tel un poing américain lorsqu’il la referma sur ma main, égratignant au passage doigts et phalanges à travers mes gants. 
Ma première réaction avait été de partir en courant à fond la caisse, et puis j’avais décidé de me battre et de tout donner.
J’avais donc la main coincée dans la gueule de l’animal qui ne la croqua pas mais la tint fermement tout en émettant un horrible grognement guttural. Ensuite, il tira comme s’il allait m’emmener quelque part. J’ancrai mes pieds au sol puis je glissai sur environ un mètre cinquante quand il continua de tirer. Je fus brièvement saisie par la peur, ce qui me rendit incapable de comprendre pourquoi cet animal m’avait attaquée et ce qu’il voulait. 
Même s’il ne s’était peut-être écoulé qu’environ une minute pendant que je m’occupais de cette bête, je me demandai si quelqu’un à l’intérieur avait entendu mes cris. Eh bien non. Parce qu’ils étaient à fond dans le match de foot diffusé sur le grand écran TV. J’entendais leurs encouragements bruyants d’ici.
Les clés s’entrechoquèrent dans la gueule du loup quand il serra de nouveau. Puis la créature gémit soudainement, comme si elles l’avaient transpercé à cause de sa maladresse. Il lâcha prise. Ma main fut libérée et, avec l’élan, je tombai sur les fesses. Des gravillons pointus me piquèrent et me griffèrent fesses et cuisses à travers mes collants et ma jupe en coton. Je me mis à genoux pour essayer de me redresser en vitesse mais il me refit tomber en avant. L’instant d’après, l’horrible bête me surplombait et ses grosses pattes dans mon dos me repoussaient sur mes genoux. Les gravillons m’entaillèrent, ce qui me fit hurler de nouveau. Il tenait ma robe, que j’entendis se déchirer.
Quelqu’un du bar ne pouvait donc pas entendre mes cris ?
Une chose sombre et vacillante à la frontière de ma vision périphérique attira mon regard à environ trois mètres. Une sensation de peur renouvelée me parcourut.
Un autre putain de loup.
Je hurlai. Mon cœur s’emballa, comme s’il allait sortir de ma poitrine. Une vraie terreur me permit de trouver la force de pousser et de presque me remettre sur mes pieds, mais cela ne servit rien. Avec un grognement mauvais, le second loup fit un bond et s’attaqua à l’autre. Un couinement de douleur résonna en moi quand je dus supporter le plus gros du poids de deux grosses bêtes sur mes genoux et mes mains. Ils dégringolèrent en une cascade de fourrure, de dents et de griffes. Un jappement aigu en provenance du premier loup m’indiqua que son assaillant l’avait blessé. L’un fuit, l’autre le poursuivit. J’entendis le grognement déformé de ce dernier. Puis ce fut le silence complet.
Mes collants s’effilèrent jusqu’à mes cuisses et, là maintenant, cela n’avait rien de drôle. Haletante, j’étais tout simplement trop soulagée pour m’inquiéter du sort des loups. Je dégageai mes longs cheveux bruns de mon visage puis j’essayai de frotter ma tenue pour la nettoyer.
Je trainai des pieds vers ma voiture, à la recherche de mes clés. Un bruit me fit tourner la tête en direction de la bâtisse. Un type magnifique aux cheveux noirs, vêtu d’une chemise verte sortie de son jean, descendit en courant les marches. Me voilà, avec mes cheveux en pagaille, mes vêtements déchirés, mes collants troués, et l’un des types les plus mignons que j’ai vus depuis longtemps courait vers moi, une espèce de pitié dans les yeux. J’avais l’espoir qu’il s’agisse d’un secouriste en civil. Il s’occuperait de moi, forcément.
	Nicolas ! s’écria-t-il tout en se précipitant à l’endroit où je luttais pour rester debout.



J’avais l’impression de marcher directement sur des lames de patins et d’avoir des tuyaux en caoutchouc à la place des jambes. Je m’affaissai contre la Jag.
	Melle Strong, êtes-vous blessée ? me demanda le type magnifique en se rapprochant en vitesse.



Il me sembla m’évanouir pendant quelques secondes. Une main s’agrippait à mon bras et une autre me maintenait debout.
	Qui êtes-vous ? Comment savez-vous qui je suis ? lui dis-je, hébétée, en essayant de ne pas trop m’appuyer sur lui. 



Il ne dépassait mon mètre soixante, faussé par ma posture actuelle, que d’une dizaine centimètres. Le contraste entre la couleur sombre de ses cheveux et de ses yeux et celle de son teint, semblable à de l’étain éclairé par la lune, était violent. 
Oh merde, un vampire !
	Melle Strong, êtes-vous… (Il s’arrêta et regarda mon bras) Vous saignez.



Son visage se métamorphosa de façon alarmante sous le passage de diverses émotions. L’inquiétude avait disparu, maintenant remplacée par un sourire malfaisant. Les lèvres retroussées, il fit sortir ses crocs. Je voyais que cette situation était bien au-dessus de ses capacités de contrôle, vu que je saignais et que c’était un vampire, etc… 
Mon gant gauche s’était déchiré. Je focalisai mon regard sur le liquide collant. Du sang. Mon sang : il luisait sinistrement dans la lumière des lampadaires. Je levai les yeux et mon cœur se serra quand je vis un loup sortir de l’ombre en trottinant dans notre direction.
	Attention ! m’écriai-je en me recroquevillant contre le jeune vampire qui me tenait et ne me lâcherait pas même si j’arrivais à faire fonctionner mes jambes correctement.



Le loup s’arrêta puis poussa un étrange gémissement tout en nous dévisageant curieusement. Le loup s’effaça derrière une volute de fumée. Un homme en sortit un instant après. Il semblait avoir environ trente ans, en âge humain. Vêtu d’un costume marron foncé assorti à une chemise en soie plus claire et à une cravate en soie d’un vert doré, il se rua vers nous. Il avait l’air d’être juste sorti faire une promenade. Il lissa sa cravate puis se passa une main dans ses cheveux ébouriffés, noirs comme le charbon légèrement, pour les dégager de son visage en forme de cœur. Là, je remis en question ma sainteté d’esprit. C’était clair qu’à ce moment-là, si j’avais raconté à un policier qu’un loup venait de m’agresser et qu’ensuite j’avais vu un autre loup se transformer en homme, il m’aurait confisqué mes clés et aurait appelé les secours. Cela aurait sans doute été le meilleur scénario mais aucun policier n’était disponible. Malheureusement.
	Melle Strong ?



La voix du nouvel homme électrifia l’air entre nous. Douce comme de la ganache, j’avais envie de l’entendre de nouveau. 
	M. Paduraru ? 



Je suppose… Toujours ébranlée, je pris une inspiration et me contentai de le regarder fixement. Il avait les yeux enfoncés, du genre mystérieux. Des sourcils sombres à l’arc marqué surplombant un nez légèrement busqué. Son regard impassible était un peu hautain. Hypnotique. Une peau pâle, presque terne, mais je remarquai un peu de rose au niveau des joues.
Il inclina la tête.
	À votre service. Quelle épreuve terrible ! Pardonnez-nous de ne pas avoir volé plus tôt à votre secours ! dit-il sur un ton désolé tout en s’approchant de moi.



Ses yeux brillants accrochèrent ceux du vampire à mes côtés. On aurait cru qu’ils communiquaient par télépathie : le plus jeune s’écarta de moi en baissant la tête, comme pour laisser la place à un souverain. 
	En voyant que vous aviez du retard, nous nous sommes inquiétés, reprit-il. Nous sommes sortis, avons entendu vos cris et vu que vous aviez un problème. Je vous en prie, pardonnez-nous.

	Et alors vous vous êtes transformé en loup pour le faire fuir ?



Je voulais m’assurer qu’il avait une explication pour l’inexplicable.
	En effet. (Il sourit d’un air entendu.) Vous semblez gérer plutôt bien le choc causé par tout cela. Ce que je veux dire, c’est que vous comprenez ce que nous sommes, Steve et moi ?

	Des vampires, répondis-je simplement en hochant la tête. 



C’est vrai, j’étais au courant de l’existence des vampires. Après tout, ma mère en était une.
	Nous n’avons pas révélé notre existence et vivons depuis des siècles dans l’anonymat pour notre propre sécurité, expliqua-t-il. Mais nous employons de nombreux humains pour de nombreuses tâches. D’ailleurs, le travail pour lequel je devais vous faire passer un entretien est très bien rémunéré.



J’acquiesçai, à peine capable de détacher mon esprit des moments terrifiants que je venais de vivre et de penser à travailler en ville pour des vampires. 
Il se rapprocha de moi d’une manière fluide qui semblait défier la gravité et l’utilisation de ses pieds. Je crois qu’il flottait simplement. Je sentis le pouvoir de ses yeux : un genre de bondage hypnotique. Je fus envahie par une faiblesse, ou une profonde lassitude, puis je m’affaissai. Comme s’il l’avait anticipé, il m’attrapa par les bras. Son larbin, lui, fit de même par derrière, et ils me tinrent entre eux à la verticale.
	Chose importante, Melle Strong, le loup vous a-t-il mordue ?



En essayant confusément de tenir sur mes pieds, je maugréai faiblement un « oui » puis levai mon bras blessé et tremblant. Mon gant noir était en lambeaux. Couvert de sang, il était retourné sur la moitié de ma main.
	Tiens-la bien, déclara Paduraru.



J’entendis ensuite le crissement de chaussures sur les gravillons tandis que Steve, placé derrière moi, me maintenait debout. Si des gens étaient passés par-là à ce moment, ils auraient pensé que deux hommes était en train de me harceler.
Cependant, les deux vampires n’interrompirent pas leurs efforts. Seul le passage occasionnel d’un véhicule qui empruntait la Route 30 ou s’arrêtait au stop du carrefour me faisait savoir que j’étais encore consciente. À peine.
Avec beaucoup de soin et de douceur, Paduraru retira mon gant doigt par doigt. 
	Steve n’est là aujourd’hui que pour m’assister.



Eh bien, j’avais un scoop pour M. Paduraru. Ce que je déduisais par ma grande proximité avec son jeune assistant, c’est que ce dernier n’avait qu’une envie : me tirer dans les buissons et me faire ma fête. Seul le pouvoir qu’exerçait M. Paduraru sur lui l’empêchait de le faire. Je partageais encore la vieille croyance selon laquelle dès qu’un vampire était en contact physique avec un humain, ils s’engageaient de façon irréversible dans une relation chasseur/proie. Si je n’avais pas été immobilisée par l’emprise de M. Paduraru, je serais en train de hurler à pleins poumons et d’essayer de me tirer de ce chaos.
Je découvris ma main : mes doigts avaient l’air d’avoir été trempés dans du sang. Une blessure à mon poignet saignait abondamment. Soudain, Steve m’attrapa la main et se mit à lécher mes doigts comme s’il s’agissait des meilleures ailes de poulet à la Buffalo de sa vie.
	Oh putain, elle est délicieuse ! déclara-t-il, les canines sorties.



Surprise par ses crocs et ses mots, je me mis à haleter. Une terrible angoisse s’abattit sur moi. J’étais sur le point de lui servir de repas. Au moment où je me demandais comment j’allais m’en sortir, la voix de Paduraru me fit reprendre mes esprits.
	Arrête de la goûter ! siffla Paduraru avec véhémence.



Steve me lâcha subitement la main avant de me lâcher moi, puis il s’inclina et recula. C’était certain, M. Paduraru exerçait un véritable pouvoir sur Steve.
	Désolé. C’est votre humaine, s’excusa Steve en murmurant, une touche de jalousie dans la voix. (Il glissa sa langue hors de sa bouche pour nettoyer mon sang qui se trouvait sur ses mains. Ses dents et ses lèvres en étaient couvertes.) Il faut que vous fassiez quelque chose sinon elle sera l’une d’entre eux à la prochaine pleine lune, supplia-t-il quasiment.



Je ne savais pas ce qu’il voulait dire par là, ni ce que Paduraru allait faire jusqu’à ce qu’il porte ma blessure ensanglantée à sa bouche. La panique me traversa en un éclair quand il aspira, pas qu’un petit peu, mais comme un aspirateur sur un tapis. Cette sensation, de lui aspirant le sang de ma blessure, me fit tout à coup tourner la tête. Une sueur froide me recouvrit. Je vis de petites étoiles. Puis ce fut le noir complet.
À un moment, je me réveillai. Je compris avec une lenteur de tortue que j’étais sur le dos, la tête sur les genoux de quelqu’un. Des lumières défilaient à toute vitesse par les fenêtres de la voiture.
C’était ma vue, me rendis-je compte en émergeant, étourdie, la tête sur les genoux du conducteur. Il avait une main sur le volant et l’autre sur ma tempe, qu’il caressait d’une manière apaisante. Je levai les yeux et vis que Paduraru me regardait.
Je me redressai en position assise à l’avant de sa Jag avec une rapidité qui me choqua. Nous nous observions maintenant d’un air méfiant dans la semi-obscurité de sa voiture et des phares des véhicules alentours : nous étions sur une quatre-voies.
	Comment vous sentez-vous, Melle Strong ? 



Il avait une voix douce. Je ne perçus qu’à cet instant son accent d’Europe de l’Est. Ce détail m’avait sans doute échappé à cause de toute l’agitation précédente.
	Bien…



Un mouvement à l’arrière, sur ma gauche, me fit crier et faire un bond. Je rebondis contre la portière et me cognai la tête tandis que je passais en mode combat. Poings levés, dos contre la portière, je vis Steve penché entre les deux sièges avant. Il avait une bouteille noire à la main, des yeux brillants tournés vers moi et un sourire moqueur aux lèvres. 
Je soufflai de soulagement, même si je ne savais pas bien pourquoi je me sentais soulagée. Apparemment, je m’étais faite enlever par deux vampires. Il me faudrait un bon moment avant de ne plus être aussi nerveuse. Steve but une gorgée à la bouteille, l’éloigna et me sourit. Ses crocs rougis étaient sortis. Je dus vite détourner le regard.
	Steve, pourrais- tu regarder si tu trouves un jus de fruit dans ma glacière ? demanda Paduraru.



Steve quitta sa place entre les sièges mais réapparut rapidement avec un jus de fruit, qu’il me tendit.
	Buvez ça, me dit Paduraru. Cela vous aidera à vous remettre.



Soulagée par son inquiétude pour ma santé physique, je pris la brique. Je localisai la petite paille mais eus des difficultés à ouvrir son emballage. Je finis par réussir à l’enfoncer dans le petit trou et aspirai du jus de raisin assez frais. Mon bras gauche me faisait mal jusqu’au bout des doigts. Je ne pouvais pas vraiment examiner ma main ou mon bras vu qu’il faisait plus sombre que jour dans la voiture. Cependant, je remarquai le bandage fait avec soin. 
Tout en buvant volontiers la boisson, je regardai par la fenêtre pour tenter de m’orienter.
	Où sommes-nous ?

	À Aurora, je pense. (Paduraru plissa les yeux et jeta un œil dans son rétroviseur.)

	Oui, on vient de traverser la Aurora Toll Plaza, ajouta Steve entre deux gorgées de cette bouteille noire. 



Je l’observai : « Real Red » écrit en lettres rouges et c’était tout. Pas besoin de mes capacités de médium pour dire qu’elle contenait du sang. Pas étonnant qu’il ait l’air aussi satisfait qu’un chiot tétant tout son soûl. 
	Aurora ? dis-je, saisie par l’angoisse.

	Dîtes-moi Melle Strong, comment se fait-il que vous connaissiez l’existence des vampires ? se dépêcha de demander M. Paduraru avant que je n’aie le temps de faire un commentaire sur la direction que l’on prenait.



Je n’avais pas parlé de ça depuis très longtemps et je dus y aller doucement.
	Il se trouve que je sais que ma mère est une vampire.



Plissant les yeux, il me lança un regard interrogatif.
	Et comment cela se fait-il ? m’interrogea-t-il doucement. Dîtes-moi ce qui vous fait penser ça.



J’expirai profondément puis me lançai dans mon récit.
	J’avais dix ans quand ma mère a disparu. C’était l’été. Tout le monde s’est mis à sa recherche en pensant qu’elle était partie nous chercher, mon chien ou moi, dans le champ derrière notre maison, et qu’elle s’était perdue. C’est vraiment possible de se perdre dans un grand champ de maïs… Bref, ils ne l’ont jamais trouvée, ni vivante, ni morte. Mais une nuit, peut-être la troisième ou quatrième après sa disparition, je me suis réveillée en pensant à elle. Je suis sortie du lit, j’ai regardé par la fenêtre et je l’ai vue dans la cour de derrière. Ce n’était pas non plus un fantôme, elle était solide. Je lui ai fait un signe de la main et elle me l’a rendu. Comme on était en été et que les fenêtres étaient ouvertes, je l’ai entendu me dire qu’elle m’aimait. Et puis elle est partie.



J’essuyai mes larmes par réflexe.
	Je vois. Je suis vraiment désolé, commenta-t-il calmement. Vous avez dit que cela s’était passé il y a combien de temps ?

	Il y a onze ans.

	Et son prénom ?

	Julia.

	Elle a disparu ?

	Oui.

	Et vous êtes sûre qu’il faisait nuit et qu’elle vous a parlé la dernière fois que vous l’avez vue ?

	Oui, ce n’était pas un rêve ni rien. Elle était vraiment là. En chair et en os, pas un fantôme.



Je la revoyais debout dans la cour, sous la lumière. Ce souvenir en fit jaillir un autre, plus sinistre. Je fermai fort les paupières et, trop effrayée pour le laisser prendre de l’importance, je le chassai avant qu’il ne s’imprime dans mon esprit. 
	Elle ne fait pas partie de nos transformés, déclara Paduraru, interrompant brusquement mes réflexions.



Je le remerciai presque à voix haute pour son intervention.
	Pardon ? lâchai-je, un peu désorientée.

	Ce que je veux dire, c’est que la Fédération des Vampires d’Amérique du Nord n’a pas créé de nouveau vampire cette année-là. Personne sous ma tutelle et en provenance de cette zone ne s’est retrouvé de l’autre côté de mon bureau, c’est une certitude. Je garde cette information et je vais essayer de voir si on peut la trouver dans notre système informatique. Si elle y est, nous la trouverons.

	Elle est peut-être enregistrée auprès de la Fédération des Vampires d’Europe ? suggéra Steve.

	Oui, merci, c’est possible, répondit Paduraru distraitement.



Assise, j’essayai de trouver un sens à ce que ces deux-là avaient dit. J’étais un peu confuse.
	Fédération des Vampires d’Amérique du Nord ? D’Europe ?

	Oui, euh… Nous possédons dans notre base de données la liste exhaustive de tous les vampires du monde. Tous, solitaires ou non, assura-t-il.

	Ok, dis-je avec lenteur. (Ҫa avait l’air compliqué…) Eh bien, merci.



J’étais quelque peu excitée à l’idée de pouvoir enfin localiser ma mère, et que ce que j’avais vu soit confirmé. Je n’en avais parlé qu’à peu de personnes. Mon frère m’avait dit que j’avais dû être somnambule, ce qui ne m’arrivait jamais. La seule autre personne au courant était ma meilleure amie, Jeanie Woodbine. Si ma mère était une vampire (ce dont j’étais persuadée), qui d’autre que des vampires pourraient savoir où la trouver ?
	Ҫa me s-semble gé-génial, enfin, s-si vous en êtes capables, bégayai-je avant de faire une pause, de prendre une inspiration tremblante, d’appuyer les doigts sur mes paupières et d’expirer. (J’avais besoin d’évacuer toute cette discussion à propos de ma mère et, d’une façon ou d’une autre, il fallait que je le convainque de me ramener chez moi.) Maintenant j’apprécierais si vous faisiez demi-tour quelque part pour me déposer là où j’ai laissé ma Jeep.

	Non, Melle Strong, je ne pense pas que ce soit possible, dit-il en tournant la tête vers moi. Dormez maintenant, Sabrina, ajouta-t-il avant que je ne puisse protester.



Mes paupières s’abaissèrent. Je combattis son emprise mais il était trop puissant. La dernière chose que j’entendis fut Steve dire :
	Son sang est sucré.

	J’avais remarqué, répondit Nicolas, dont la voix, bizarrement, résonna dans ma tête.

	Vous n’êtes pas assez puissant pour la protéger. Elle a besoin d’un…

	D’un maître. Oui.










  
  Chapitre 2 


En revenant à moi, j’entendis des voix. Je connaissais le propriétaire de l’une d’elles. 
	Elle se repose. Elle pourra voyager à son réveil, déclara cette voix profonde, douce comme du velours, d’un ton calme et rassurant.



Je m’en souvenais maintenant. Il s’appelait Nicolas Paduraru. Je ne savais pourquoi mais cette situation me donnait une impression de déjà-vu. Comme un rêve à demi oublié ou une vision.
	Avez-vous pris des dispositions pour que quelqu’un la ramène chez elle ? demanda l’autre voix masculine.



Encore plus profonde que celle de Nicolas, plus autoritaire, elle retentit d’une manière agréable. Apaisante mais en même temps exigeante. Formidable. Cette sonorité me plut.
Lorsque je me tirai de ma somnolence, je me découvris en position allongée, face à un plafond violet foncé. Bien sûr, je savais que ce n’était pas le mien, mais en même temps, je trouvais cette vue relaxante.
En faisant le point, je sus que j’étais dans sa chambre à lui, Nicolas Paduraru. Mon bras gauche était engourdi, un peu comme si quelqu’un y avait injecté de la Novocaïne. Au moins, il ne me faisait plus un mal de chien. Puis je me rappelai avoir été mordue par un loup et que Nicolas avait sucé mon bras. Mon sang.
Il porta mon bras à sa bouche grande ouverte et mordit… Du sang chaud… Deux drôles de marques rouges après.
J’étais tranquille et calme. Je me dis que c’était étrange. J’aurais dû vouloir me relever d’un bond et m’enfuir d’ici. Après réflexion, je devais encore être sous emprise vampirique.
Petit à petit, j’observais ce qui m’entourait : des murs rouge vif qui marquaient un contraste sublime avec les meubles foncés et le plafond violet. Pas de fenêtre.
M. Paduraru, ou Nicolas (je me dis que puisque j’étais dans sa chambre j’avais gagné le droit de l’appeler par son prénom), se tenait devant le miroir d’une coiffeuse qui n’en était pas une. Je n’y vis pas son reflet mais il y avait quelqu’un dedans, en train de parler. J’en conclus qu’il s’agissait d’une de ces télés à écran plat. Le plus bizarre, c’était que Nicolas s’adressait à cette personne et que cette personne lui répondait. Est-ce que tout cela n’était qu’une hallucination ?
Drapé dans une luxueuse robe de chambre en velours bleu foncé, Nicolas avait l’air prêt à aller se coucher ou de s’être levé pour la nuit. Une partie de moi s’interrogea sur l’heure et se dit qu’il fallait mettre les voiles. Je me souvins soudain que ce n’était pas moi qui avais conduit mais Nicolas. Super, et maintenant je fais quoi ?
En-dessous de moi, le lit était fait. Je portais toujours mes vêtements et ma robe avait été tendue sur mes cuisses le plus décemment possible. Cela ne voulait rien dire. À ma connaissance, mes sous-vêtements et mes collants (couverts de trous) étaient toujours à leur place. Rassurant, mais j’étais tout de même dans sa chambre. Ce qui permettait d’imaginer tout plein de choses sordides (mon esprit en était déjà là).
Mon bras gauche commença à être douloureux, à l’endroit de la morsure ou peut-être un peu au-dessus. J’étais trop à l’ouest pour vraiment savoir. 
Hébétée comme si je m’étais pris un coup d’oreiller d’une tonne, je bougeai pour m’asseoir mais, incapable de lever la tête, je retombai en arrière. Nicolas jeta un œil par-dessus son épaule et se retourna rapidement.
	Elle est réveillée, annonça-t-il à l’image sur l’écran.

	Tiens-moi au courant de l’évolution de son état. Je regrette de ne pas pouvoir la rencontrer aujourd’hui. Ce sera mieux demain soir, dit l’homme de l’écran.



Je remarquai qu’il avait de longs cheveux blonds et des sourcils foncés au-dessus d’incroyables yeux bleus. Je me dis qu’il ressemblait à une rock star ou peut-être à un dieu.
	Oui, mon seigneur, répondit Nicolas en s’inclinant.



Il leva une télécommande, qu’il pointa en direction de l’écran. L’image de l’homme se volatilisa d’un coup et, à sa place, un miroir apparut. Je notai que maintenant, l’image de Nicolas s’y reflétait. Pourquoi est-ce que tout le monde pensait que les vampires n’avaient pas de reflet ? C’était débile, ils existaient, non ?
Nicolas se retourna pour m’observer en souriant. Il avait pris une douche. Ses cheveux étaient encore humides et lissés en arrière. Je sentais le parfum de son savon, capiteux et épicé, une sorte d’odeur riche que je trouvais enivrante.
Il s’avança vers le lit.
	Comment vous sentez-vous ?



Sa voix était douce, sensuelle.
	Bien. Je devrais rentrer chez moi.



Je voulais qu’il comprenne que je ne souhaitais pas rester ici plus longtemps que nécessaire. Mais j’avais aussi besoin de m’occuper immédiatement d’un tas de choses personnelles.
Une fois de plus, je tentai de me relever mais un vertige me fit retomber sur le dos.
	Reposez-vous un instant, Melle Strong. Vous avez perdu une bonne quantité de sang…



Ne m’en parlez pas.
Je remarquai que ses joues étaient encore rosées grâce au sang que je lui avais fourni. Ma plus grande crainte était que l’annonce à laquelle j’avais répondu ait été une arnaque et que mon destin soit de servir de garde-manger pour la suite. J’étais trop shootée à son emprise vampirique pour en avoir quoi que ce soit à faire.
	Faites-moi voir votre bras, dit-il en tendant la main dans ma direction. 



Je le laissai à contre-cœur prendre ma main et mon bras entre ses doigts froids. Il retira le bandage avec délicatesse. Nous examinâmes tous deux la morsure : rouge et moche, la peau n’était cependant plus déchirée. Elle était quasiment cicatrisée. En fait, on aurait dit que la cicatrice avait deux jours. En grande partie croûtée, seuls quelques morceaux de tissu cicatriciel restaient à guérir. Je ne pouvais pas avoir été inconsciente si longtemps, n’est-ce pas ?
	Je suis là depuis combien de temps ? demandai-je, méfiante.



À l’idée que j’étais maintenant sa victime, gardée ici pour satisfaire son désir de sang, mon estomac gronda.
	Plusieurs heures, répondit-il.

	On dirait que… le coupai-je.

	Il va falloir du temps pour qu’elle cicatrise, Sabrina. Si vous le souhaitez, je serais heureux de vous donner une petite quantité de mon propre sang, ce qui la fera totalement disparaitre en quelques instants, proposa-t-il. 



Cette proposition me perturba.
	Merci mais je passe mon tour, déclarai-je. Je vais pouvoir rentrer chez moi un jour ou non ?

	Oui, bien sûr. Votre soirée a été plutôt rude, dit-il. Vous comprenez que je ne pouvais pas vous laisser rentrer dans votre état. Je devais m’assurer que mes soins allaient guérir votre blessure. Il faut que vous sachiez… continua-t-il en me tenant le bras, tel un docteur sur le point d’annoncer un diagnostic accablant.  Voilà. J’ai bien peur que vous n’ayez été mordue par un loup garou.

	Un quoi ?

	Un loup garou. J’ai aspiré autant de venin que possible, reprit-il cliniquement. Je l’ai pris à votre place. 



Je fronçai les sourcils.
	Du venin ?

	Oui, il ne me fera rien puisque mon sang le contrera. Ne l’aurais-je pas fait, vous vous seriez forcément transformée en une personne garou à la prochaine pleine lune.

	Une personne garou ? (Un terme « politiquement correct », supposai-je.) Mais comme vous avez pris le venin, je ne vais pas me transformer ?

	Je n’ai aucune certitude quant à ce qui se passera à la prochaine pleine lune. Peut-être que vous vous sentirez seulement un peu différente. Il se peut que votre ouïe soit meilleure, que vos sens soient plus aiguisés.

	Et si vous n’avez pas agi assez vite ?



Je déglutis avec difficulté. Toute cette histoire de transformation en personne garou tombait mal. Bordel, j’avais déjà vécu une période difficile, avec la mort de mon père et tout. Je méritai un moment de répit. Je voulais sortir avec quelqu’un. Et comment pourrais-je faire ça s’il fallait que je m’inquiète de ma transformation en bête incontrôlable chaque mois ? En plus des autres visiteuses mensuelles… Je deviendrai une chienne garou. 
	Comme je l’ai déjà dit, je ne sais pas si j’ai tout aspiré. La seule façon de le purger entièrement serait que vous buviez un peu de mon sang.



Beurk.
	Vous ne venez pas de me proposer votre sang il y a quelques minutes ?

	Si.

	Et j’ai refusé, n’est-ce pas ?

	Oui.

	Donc je pense que je vais m’en tenir à ça, lançai-je alors qu’il relâchait ma main.

	Très bien, répondit-il d’une voix légèrement pantelante, adoucie. Je souhaitais seulement vous proposez tout ce qui était en mon pouvoir.

	Eh bien, c’est fait. Donc…

	Je dois vous poser une autre question, dit-il en me fixant avec intensité, les sourcils froncés.

	Quoi ?

	D’où vient l’autre marque au creux de votre bras ?



Il montra du doigt le creux de mon coude. Je compris ce qu’il voulait dire et n’eus pas à regarder. Je mordillai ma lèvre inférieure. Il y avait des portions de ma vie qui demeuraient un mystère. Comme la cicatrice au creux de mon coude, par exemple. Je n’avais aucune certitude quant à son origine. J’en étais venue à la conclusion, il y a longtemps, que cela avait dû être un rêve. Un cauchemar. Cela me paraissait trop tiré par les cheveux et effrayant pour que ce soit vrai. Je me souviens d’avoir trouvé les deux marques de la taille de deux gommes à cet endroit, quelques temps après la disparition de ma mère.
	Je…je ne sais vraiment pas, répondis-je doucement. Je devais avoir dix ans quand je m’en suis rendue compte. 

	Vous permettez ?

	Quoi ?

	Que j’essaie quelque chose. Je ne vais pas vous faire mal.



Il me semblait avoir déjà entendu ça mais où ?
	D’accord, dis-je à contre-cœur. 



Il prit mon bras avec une main froide puis, des doigts frais de son autre main, il toucha ma drôle de cicatrice. Je l’observais tout en me demandant ce qu’il manigançait.
	Avez-vous senti quelque chose ?

	Pas vraiment, juste que vous m’avez touchée. 

	Laissez-moi tenter quelque chose d’autre.



Il se pencha et approcha son visage de mon bras tout en m’observant. Je me raidis. 
	N’ayez pas peur, Sabrina. Je ne vais pas vous mordre.

	C’est plus fort que moi… Je suis…

	Ne soyez pas effrayée.



Sa voix était enivrante, je ne pus m’empêcher de me détendre. Je sentis la chaleur de son souffle frôler mon bras.
Soudain, un élancement intense à l’endroit précis de la cicatrice me prit par surprise. Je poussai un petit cri et sursautai, lui retirant mon bras violemment. 
	Cela vous a fait mal ? 

	Oui ! m’exclamai-je d’un air renfrogné, en plaçant mon autre main au-dessus de la cicatrice pour la protéger.



Il recula et me regarda avec une certaine méfiance. 
	Vous êtes sûre que vous ne savez pas d’où vient cette cicatrice ?

	Oui, certaine. 



C’était un mensonge, du moins en partie. J’avais eu du mal à me l’avouer, comme si je gardais un sale secret. 
	Réfléchissez, Sabrina. Il doit y avoir quelque chose, quelque chose qui s’est passé il y a longtemps. Même si vous pensez que ce n’est rien ou que ce n’est qu’un simple rêve. Quelqu’un est-il déjà venu vous voir la nuit pendant votre sommeil ? 



Je le regardai bouche bée, des frissons me parcoururent le dos. Le souvenir me submergea.
	Je me rappelle bien d’un truc de ce genre. 

	Et quelle était la nature de cette visite nocturne ?

	Je ne sais pas ! 



Irritée par sa question qui sous-entendait quelque chose de sale ou de diabolique, je haussai le ton. Que quelqu’un puisse vraiment s’introduire dans ma chambre la nuit alors que mes parents étaient là me révoltait.
	Vous souvenez-vous s’il vous a mordu à cet endroit ?



Incapable de prononcer un mot, j’acquiesçai.  Les larmes me montrèrent aux yeux. Comment savait-il cela ? Était-ce lui ? Était-il venu dans ma chambre cette nuit-là ? Mais je savais que c’était impossible. Sauf si ses cheveux avaient été beaucoup plus longs à l’époque. Je me souvenais également de l’accent, un accent français. Pourquoi est-ce que ça me revient maintenant ? Nicolas avait un accent d’Europe de l’Est.
	Sabrina, dit-il doucement, presque avec sagesse. Vous avez été marquée par un maître vampire. 



Horrifiée, je me couvris le visage mais ne pus contenir une exclamation de désespoir. Nicolas confirma d’un signe de tête.
	Seul un autre maître peut faire disparaitre cette marque en vous mordant.



Je le regardai avec incrédulité.
	C’est une blague ?

	Je ne blague jamais. 



Il ne me quittait pas de ses yeux enfoncés… Son emprise vampirique était à l’œuvre. En fait, je devais m’obliger à cligner des yeux pour la briser. 
	C’est un de leurs endroits favoris. Ceci n’est pas une morsure ordinaire, poursuivit-il. Vous avez ressenti une douleur quand mon souffle l’a effleurée, ce qui signifie que seul un autre maître peut vous revendiquer. Je n’en suis pas un. Par contre, Tremayne en est un.

	Tremayne ?

	Oui, vous ferez bientôt sa connaissance. Demain soir, sans doute.

	C’est à lui que vous parliez dans cette espèce de miroir ? demandai-je en désignant d’un geste son miroir. (Il eut un sourire crispé.)

	C’est exact. C’est notre moyen de communication. Ingénieux, n’est-il pas ?

	Ouais, si vous le dîtes… Tremayne est aussi un vampire ?



Peu importe ce qu’il était, il était beau. 
	Oui. Le travail vous intéresse-t-il toujours ?

	Le boulot de voyante ? Il va falloir que j’y réfléchisse, dis-je. (J’avais vraiment besoin d’y réfléchir.) Cependant, pour l’instant j’aurais besoin d’aller aux… Vous voyez ? annonçai-je en essayant de m’asseoir dans le lit.



Je m’aperçus qu’en bougeant doucement, j’arrivais à surmonter mon vertige.
	Mais certainement. 



Il se pencha vers moi et me prit la main. Doucement, je fis glisser mes jambes au bord du lit avant d’enfoncer mes pieds dans le tapis moelleux. En parcourant sa chambre du regard, je m’aperçus qu’elle était chaleureuse, avec des teintes sombres : le tapis était couleur vin et les meubles couleur noix. L’édredon, avec ses motifs en diagonale et ses tâches de la même couleur, était parfaitement assorti au décor. C’est sûr, j’aurais dû être capable de voir tout cela grâce à mes pouvoirs de médium. J’essayais de comprendre pourquoi rien ne me venait mais j’étais assommée par son esprit qui se fondait dans le mien et mon œil intérieur refusait de fonctionner.
	Par ici, dit-il en me tendant mes chaussures et mon sac à main. La nuit a été longue pour vous.



C’était un bel euphémisme. Je me dirigeai à tâtons dans le couloir à la lumière tamisée mais je réussis à peu près à trouver mon chemin.
	Au fond du couloir, sur votre gauche, m’indiqua-t-il. Prenez votre temps.



Je gagnai rapidement la porte à gauche. Sa salle de bain était grande, carrelée de noir et blanc, avec un jacuzzi surélevé et une grande douche de l’autre côté de la pièce. J’utilisai les toilettes avec reconnaissance et jetai mes collants déchirés dans la poubelle à pédale en acier. Tandis que l’eau chaude coulait, je me vis dans la glace et faillis défaillir. Mes cheveux noirs étaient dans un état épouvantable. Tout en me lavant et en démêlant mes cheveux, je réfléchis à ce que Nicolas m’avait appris sur le croque-mitaine de mon enfance. Pourquoi après toutes ces années ne l’acceptais-je pas ? Il me fallait reconnaître que je n’avais pas rêvé. Et quoi qu’il fût (c’était un sentiment indéfini), il avait tout à voir avec la disparition de ma mère. Je voulais le trouver, l’interroger… Et le tuer.
Je ne pouvais rien faire de plus pour avoir l’air présentable, donc je sortis de la salle de bain, chaussures aux pieds, visage propre, prête à affronter quiconque se trouvait dans l’appartement avec lui : il y avait quelqu’un d’autre là-bas avec nous, je le savais sans avoir à faire beaucoup d’efforts.
Un humain, pas un vampire, Dieu merci.
Nicolas apparut au bout du couloir.
	Les documents que vous devez remplir se trouvent dans le salon. 

	Les documents ?

	Tous les renseignements sur votre emploi.  Tout ce que vous devez savoir sur Tremayne Towers s’y trouve aussi.

	Oh, l’emploi ! Merci, dis-je en serrant mon sac contre moi.

	Je suis certain que vous aimeriez manger quelque chose avant de rentrer chez vous ? proposa-t-il.

	Oh, ne vous embêtez pas, répondis-je.



Je voulais rentrer chez moi et je savais qu’il devait absolument se plonger dans son sommeil vampirique. 
	L’aube approche, dit-il comme s’il avait lu dans mes pensées. Je dois me régénérer, ajouta-t-il comme pour s’assurer que je comprenais. (Je hochai la tête.) Mais Toby va s’occuper de vous.

	Toby ? 

	Mon domestique humain. 

	Ah.



Toby, son serviteur humain : quelqu’un qui gérait les affaires de Nicolas pendant son sommeil, qui veillait sur lui.
	Venez, dit-il en me guidant le long du couloir. Toby ! appela Nicolas.



Sa robe de chambre était assez longue pour effleurer le tapis couleur vin à ses pieds. Nous atteignîmes un espace ouvert. Face à moi, de lourdes tentures noires allant du sol au plafond recouvraient une surface de trois mètres que seul un grand pilier coupait. Le reste de l’appartement s’ouvrait sur une pièce à vivre aux couleurs chaudes avec une cheminée dans un coin. Tout près de cette dernière se trouvaient un canapé et deux fauteuils en alcantara d’un marron profond. Un plan de travail pour le petit-déjeuner avec des tabourets hauts séparaient cet espace à vivre de la cuisine.
Au milieu du coin cuisine, se tenait un jeune homme en chemise mauve et jean Dockers, maigre comme un épouvantail. D’après mes estimations, il mesurait au moins un mètre quatre-vingts et il devait avoir dix-huit ou dix-neuf ans, mais il paraissait plus âgé. En se retournant vers nous, il dégagea ses cheveux blonds, qui lui arrivaient aux épaules, de devant ses grands yeux bleus. Je me dis qu’ils lui donnaient un côté androgyne. Honnêtement, si je le croisais dans la rue, il me faudrait y regarder à deux fois pour savoir si c’était un homme ou une femme.
	Oui, Nicolas ? répondit le jeune homme d’une agréable voix neutre.



D’un doigt fin, il repoussa de longues mèches sur les côtés de son visage. Je remarquai que le blond n’était pas sa couleur naturelle : ses racines avaient besoin d’être refaites.
	Sabrina, voici Toby Hunt. Toby, voici Sabrina Strong. (Nicolas fit les présentations, les mains enfoncées profondément dans les poches de sa robe de chambre. Toby et moi nous lançâmes un regard et nous dîmes bonjour. Puis, mal à l’aise, nous posâmes de nouveau nos yeux sur Nicolas.) Toby pourvoira à tous vos besoins aujourd’hui, continua-t-il.

	Merci, le remerciai-je en essayant de cacher mon léger malaise à l’idée d’être encore confiée à un inconnu qui avait un ou deux ans de moins que moi.

	Bon, eh bien, je vais me coucher.

	D’accord, bonne nuit, dit Toby.

	Et une belle journée à toi. (Nicolas se tourna vers moi.) J’espère vous voir ce soir, Sabrina ?

	Ce soir ?



Je ne sais pas pourquoi cela me surprenait…
	Oui, une fois les documents complétés, il faudra que l’on vous enregistre dans notre réseau, expliqua-t-il. Je passerai vous chercher. Je vous appellerai pour vous donner l’heure. Oh, Toby, prends son numéro.

	Bien entendu, Nicolas, répondit Toby.



Je n’avais rien signé pour l’instant, donc je pouvais toujours refuser. J’étais encore indécise.
	Tremayne est très enthousiaste à l’idée que vous nous rejoigniez, Sabrina. Il est prêt à vous verser un généreux bonus de bienvenue de mille dollars, m’informa Nicolas.



J’en restai bouche-bée. Je fis la soustraction de plusieurs factures actuellement accrochées sur un tableau que j’allais soudain être en mesure de payer. 
	Bonne journée, donc.



Nicolas se tourna avant de disparaitre dans le couloir. 
	C’est joli ici, déclarai-je au bout de trente secondes de silence.

	Merci, répondit Toby en versant quelque chose dans un verre. Puis-je vous proposer un petit-déjeuner, Melle Strong ? demanda-t-il en m’apportant un jus d’orange sur un petit plateau. Souhaiteriez-vous des céréales ? Je pourrais vous faire du porridge. Ou des œufs ?



Il déposa le grand verre devant moi. Je posai mon sac à main sur une chaise à proximité et cherchai mes gants. 
	Oh, ne vous embêtez pas, dis-je, un peu distraite. Et appelez-moi Sabrina.

	Ҫa ne m’embête pas du tout, Sabrina. Vous pouvez m’appeler Toby.

	Ok. Des œufs, ça m’a l’air bien, acceptai-je enfin.



J’avais faim et, comme j’avais environ une heure de route à faire pour rentrer chez moi, je savais que je n’allais pas pouvoir lutter contre cette faim encore très longtemps. Toby était visiblement à l’aise en cuisine.
	Au fait, vous allez boire ça. 



Il fit un geste en direction du verre. J’obéis : délicieux, froid et sans pulpe. Je le bus d’un trait.
	Alors vous travaillez pour Nicolas ? l’interrogeai-je pendant qu’il faisait cuire les œufs.



Spatule en main, Toby se retourna à demi pour me regarder au travers d’un rideau tissé de blond et de caramel. Puis il me lança un regard qui me fit légèrement rougir. Surtout avec les mots qui suivirent (qu’il me laissa le soin d’interpréter) et sa façon de les prononcer. 
	Tout ce dont il a besoin que je fasse, je le fais.



Ce qui pouvait inclure tout un tas de choses. J’arrivais à percevoir une vision fragile à propos de lui, aussi. Depuis que l’emprise de Nicolas m’avait quittée, je commençais à relever des choses. En m’en rendant compte, je me refermai brusquement et me mis à bloquer Toby du mieux possible pendant qu’il faisait la navette entre le four et le frigo. 
Pour me protéger, je joignis les mains sous mon menton et observai le reste de l’appartement. D’après les diverses plantes luxuriantes en pots près de cet endroit, il devait y avoir des fenêtres derrière les rideaux noirs. Le figuier, les vignes rampantes et les fougères étaient en bonne santé. Je me demandai à quel étage on se trouvait et à quoi ressemblait la vue. Pourrais-je voir les gratte-ciels de Chicago ou le Lac Michigan ?
Au bout d’un moment, Toby apporta deux assiettes assorties, carrées et noires, sur le plan de travail : l’une d’elles contenait mes œufs avec un brin de persil sur le côté. L’autre, des lamelles d’orange (pelées, rien que ça !) Au milieu, il avait placé une cerise au mascarin. Belle présentation. On aurait dit qu’il les avait préparées à l’avance. Découper et disposer une orange comme cela prenait un certain temps car il n’y avait pas de membranes sur ces morceaux. Ce type était un chef.
	Vous devez suivre des cours de cuisine ? dis-je en prenant la fourchette avec ma main nue.



L’argenterie passée au lave-vaisselle ne me fit pas percevoir grand-chose. J’eus une image furtive de lui suivant un cours de cuisine.
	Il se trouve que oui, à l’Université de Chicago, fut-il heureux de m’informer. Le café est prêt. Vous en voulez ?

	Je donnerais ma vie pour un café ! (Je fermai les yeux en serrant les paupières.) Désolée, c’est sorti tout seul.



Avec un petit sourire satisfait, Toby m’en versa dans une tasse noire carrée.
	Ne vous inquiétez pas. Personne n’est jamais mort à cause de mon café.



Je gloussai nerveusement tandis qu’il déposait la tasse, ainsi que le sucre et la crème qui allaient avec, sur un petit plateau noir devant moi.
	Non, j’en suis sûre, dis-je en ayant l’impression qu’il se payait ma tête.



Je me remis à la recherche de mes gants. Je commençais à voir des choses au contact des objets qu’il manipulait.
	Vous êtes une hypersensible, déclara-t-il pour changer de sujet. 



Je levai les yeux des deux cuillères à café de sucre que j’étais en train de me servir.
	Oui et vous êtes le … Désolée, devrais-je employer le mot « serviteur » de Nick ?

	Peut-être que je devrais vous expliquer notre relation. (Le rouge me monta aux joues une nouvelle fois.) Oh, une femme qui rougit encore ! Ҫa me plait.



Ouais, je rougissais encore. Je n’avais rien d’une femme du monde. Toute ma vie, j’avais vécu à la campagne, que je préférais à n’importe quelle ville et aux gens blasés qu’elle contenait. Vampires et serviteurs inclus.
	Ҫa ne me regarde vraiment pas, dis-je en ajoutant un peu de crème au café et en la regardant remonter à la surface avec un tourbillon.



Il arrivait à me destabiliser. Je lui avais facilité la tâche. Je devais arrêter de me laisser acculer comme ça. Merde ! 
	Non, en fait, ça ne me dérange pas. Je préfère que vous compreniez notre relation plutôt que vous ne l’imaginiez.  Je suis l’esclave humain de Nick ou, si vous préférez, son serviteur.



Je n’arrivais pas tout à fait à savoir s’il en était fier ou s’il se dégoûtait légèrement lui-même.
J’acquiesçai tout en tapotant mes lèvres avec une serviette en tissu. Les lamelles d’orange étaient juteuses.
	D’accord, répondis-je. Je veux dire, eh bien, c’est ce que je me disais. 



Est-ce que ça sonnait aussi bête que la façon dont je me sentais ?
	Vraiment ? demanda-t-il sur un ton suffisant, ses grandes mains écartées sur le plan de travail.

	Ecoutez, commençai-je, quelque peu exaspérée. Hier soir, j’ai été mordue par un loup, un l-loup garou. C’est la seule raison de ma présence ici. Je n’ai jamais eu envie de venir ici et j’aimerais seulement rentrer chez moi. Ok ? 



Pourquoi devais-je me justifier devant ce serviteur ? Ce n’était pas comme si j’étais l’amante de Nicolas ni quoi que ce soit. 
	Je sais et je vous comprends complètement. (Il se pencha en avant, posa les avant-bras sur le plan de travail et entrecroisa les doigts. Je remarquai ses doigts manucurés.) J’étais là quand il vous a ramenée. (Son regard glissa vers mon bras.) Comment va votre bras ?



Je levai mon bras blessé pour le lui montrer.
	Pas terrible. (Je vérifiai l’état de la blessure. Elle recouvrait une grande partie de mon poignet et l’on reconnaissait facilement les marques de dents, celles d’un grand chien ou, dans mon cas, d’un loup garou.) Mais je survivrai. 



Je n’allais surement pas reparler de mon autre cicatrice avec quelqu’un, jamais même, pas si je pouvais l’éviter.
	Nick vous a fait un cadeau, annonça-t-il en me quittant des yeux pour regarder vers le couloir, de l’autre côté de la pièce, avant de s’arrêter sur l’endroit où se trouvait la chambre de Nicolas. Il a aspiré le venin du loup garou. (Il reposa les yeux sur moi.) Le sang de vampire annule le venin de garou, le saviez-vous ? En fait… (Il se redressa, les mains à nouveau posées sur le plan de travail.) Le sang de vampire guérit presque tout, des blessures jusqu’aux maladies.

	Il m’a proposé son sang et j’ai refusé, déclarai-je d’un ton monotone.

	Oh. (Il désigna l’assiette d’un doigt.) Terminé ?



Je hochai la tête en agrippant la tasse de café entre mes mains. 
Il débarrassa la vaisselle du petit-déjeuner et alla tranquillement jusqu’au lave-vaisselle, où il les rangea en vitesse. Avant que je ne quitte le plan de travail, j’eus une vision d’un Toby différent, bien plus jeune. Je fus heurtée de plein fouet par des flashs rapides : un adolescent abusé par des adultes, du crack, une aiguille dans le bras, quelqu’un le brutalisant par derrière, ses hurlements… Je me rendis compte trop tard que ces visions venaient de la tasse entre mes mains et qu’elles s’engouffraient directement en moi.
Je reposai la tasse avec un claquement et la lâchai, mettant fin à toutes ces visions effrayantes. Bordel, où étaient donc mes gants ?
Surpris par le bruit de la tasse, Toby se releva brusquement et me fixa du regard.
	Désolée, dis-je.



J’avais renversé du café sur toute ma main et une flaque marron coulait en travers du plan de travail. Je ne sentais la brûlure que maintenant car, encore une seconde auparavant, les visions avaient retenu toute mon attention. 
	Ҫa va ? (Il apporta deux serviettes noires, trop jolies pour être tâchées de café. Et puis, qu’est-ce que j’en avais à faire ? Il m’en donna une et essuya la surface avec l’autre.) Vous vous êtes brûlée ? demanda-t-il, l’air inquiet. 



Il regarda ma main qui était rouge, et surpris, grogna. J’avais déjà fait ce genre de chose. Des choses bien pires, en réalité…
	Ça va, marmonnai-je, embarrassée. 



Je retirai mes mains pour éviter tout contact avec sa peau quand il tendit la main vers moi. Je voulais éviter une quelconque autre vision de lui, plus forte. J’en avais vu assez. Je n’osai pas lui apprendre que j’étais soudain au courant de son passé. Un savoir qui faisait que les gens avaient vraiment peur de moi. Je ne savais pas ce que Nicolas lui avait dit. D’un autre côté, Nicolas non plus ne savait pas quel genre de médium j’étais.
Toby haussa les épaules et saisit les serviettes, qu’il balança dans l’évier.
Bordel, où étaient mes gants ? Je regardai autour de moi.
	Toby, Nicolas a dit que mes affaires étaient quelque part dans le coin ? demandai-je aussi poliment que possible, en essayant de paraître nonchalante pour masquer ma nervosité.



En réalité, je paniquais : mon cœur battait à tout rompre, ma tête me lançait. Les gants ne me débarrasseraient pas des visions que j’avais eues, par contre, ils m’empêcheraient d’en avoir d’autres. J’aurais vraiment aimé que ce ne soit pas lui qui me raccompagne chez moi mais, si je portais mes gants et que je dressais un bouclier contre ses émotions, ça irait. Le trajet ne serait pas très confortable, c’est tout.
	Sur le canapé, m’indiqua-t-il en grattant la poêle pour la vider dans la poubelle avant de la mettre elle aussi dans le lave-vaisselle.



Tandis que Toby faisait claquer diverses choses, je découvris ma veste accrochée au canapé. Cela m’avait échappé en entrant dans la pièce tout à l’heure. Dans la poche, je trouvai mes gants dont le droit était salement déchiré. Je me rendis compte qu’ils avaient été lavés. Je les enfilai avec reconnaissance. Le tissu allait aider à faire barrière contre toute émotion résiduelle contenue dans les surfaces que je touchais. 
Les longues jambes de Toby le portèrent hors de la cuisine. Il attrapa une télécommande, qu’il pointa en direction des tentures. Elles s’ouvrirent en glissant doucement, comme par magie. La pièce fut baignée par une lumière aussi éclatante que celle d’un projecteur. Les mains posées sur les hanches, il regarda dehors en plissant les yeux pendant un moment.
	Ҫa a l’air d’être une journée magnifique.

	Je sais que ça va vous paraître idiot mais où sommes-nous exactement ? demandai-je.

	Où ? 



Il se pencha vers une table basse en verre, prit un grand arrosoir rouge et se mit à arroser ses plantes.
	Je sais que je suis à Chicago, mais où ?

	Tremayne Towers, bien sûr !

	J’en ai entendu parler, approuvai-je.



Toby circula parmi les plantes pour les arroser.
	On est dans les quartiers des vampires, au cas où il ne vous l’aurait pas dit. (Il me jeta un coup d’œil en arrosant un arbre de Jade de la taille d’un buisson.) Nous travaillons et vivons ici, du côté nord.

	Du côté nord de Chicago ?

	Non, dans la tour nord. Il y en a deux, celle du nord et celle du sud. La tour sud est pour les humains.

	Donc Tremayne Towers, c’est l’endroit où les vampires travaillent et vivent. Compris. (Je hochai la tête.) Quel genre de travail ?

	Oh, ils font plein de choses ! Nous avons des hôtels, des suites et des appartements pour les vampires et pour les humains. Il y a Tremayne Air, la ligne de vêtements de celui-ci, et tout ce qu’il fabrique, la « Real Red » par exemple.

	« Real Red » ?



Il arrêta ce qu’il faisait et leva les yeux vers moi. 
	Du sang en bouteille, évidemment.

	Humain ?



Il examina la terre des fougères de Boston luxuriantes avant de leur administrer de l’eau. Il était assez grand pour ne pas avoir à utiliser un tabouret pour les atteindre. Il s’interrompit pour m’observer.
	Quoi ?

	La « Real Red ». C’est du sang humain ?

	Cent pour cent humain. Fourni par des donneurs, bien sûr.



Je fis la grimace puis je me mis sur la pointe des pieds et entrevis le sommet de gratte-ciels gris foncé qui se détachaient sur un ciel bleu azur. Je me rapprochai de la fenêtre.
	Je n’étais jamais montée si haut dans un immeuble.

	C’est vrai ? Eh bien, voilà, dit-il avant de déverrouiller la baie vitrée et de la faire coulisser. Regardez, sans tomber.



Sentant qu’il me testait pour voir si j’avais le vertige (ce qui n’était pas le cas), je me glissai doucement sur le balcon. Les gratte-ciels envahirent mon champ de vision. En-dessous coulait une rivière. De grands bateaux la traversaient.
	Est-ce que c’est la Chicago River ? demandai-je.

	Oui.

	Celle qu’ils colorent en vert pour la Saint Patrick ?

	Oui. Nous ne sommes qu’à cent mètres du Magnificent Mile. Le Wrigley Building et la Tribune Tower nous encadrent en quelque sorte.



Je hochai la tête en me sentant comme une touriste tandis qu’il pointait du doigt divers sites incontournables.
J’étais sur le point de lui demander à quel étage on se trouvait quand mon pied cogna dans quelque chose d’inattendu. Je baissai les yeux : une corde, en grande partie enroulée en un rouleau serré, du genre de celles utilisées par les escaladeurs. Je remarquai les anneaux d’amarrages auxquels les mousquetons pouvaient être accrochés lors de l’escalade, mais je n’avais aucune idée de la raison de leur présence.
	À quoi sert cette corde ? demandai-je en la désignant.

	Oh ! s’exclama-t-il sur un ton légèrement alarmé. (Il se remit de l’impact que mes commentaires avaient eu sur lui.) Il y a encore des travaux aux fenêtres ou je ne sais quoi. En tout cas, les ouvriers l’ont laissée là. 



Il haussa les épaules.
J’avais eu ma dose de vertige pour un bon moment, donc je fis marche arrière pour retrouver la sécurité relative de la pièce. J’enfilai mon manteau pour qu’il comprenne que je voulais partir. Mon manteau avait été arraché par les dents d’un loup malveillant, empêchant ma robe d’être totalement déchirée. Cette dernière n’avait donc, elle, subi qu’un minimum de dégâts (je l’avais appris dans le miroir de la salle de bain.) Je m’étais imaginée que tout l’arrière avait été arraché mais ce n’était pas le cas.
	Prête ? demanda-t-il en se dirigeant vers un placard à grandes enjambées.



Il enfila un béret noir et une veste en velours côtelé brun clair. Il avait un peu l’air d’un beatnik mais ça lui allait bien. 
	Ouais, approuvai-je en me rapprochant de la porte.



Les clés cliquetèrent quand nous sortîmes. Toby ferma le verrou à bouton, se retourna et leva les yeux vers quelque chose. Il envoya un baiser dans l’air puis il agita un doigt.
Je levai la tête et vis une caméra, tournée vers la porte, de l’autre côté du couloir.
	On nous observe ? demandai-je avec incrédulité.

	Oui, il y a plus de mille caméras dans Tremayne Towers.



Il gloussa et s’éloigna. Je le suivis en me rendant compte qu’il s’amusait aux dépens de la personne assignée à la tâche ennuyeuse de regarder des couloirs toute la journée.
Quand nous montâmes dans l’ascenseur, Toby me demanda de lui dire mon numéro de téléphone et j’hésitai à mentir. Je me donnai une claque mentale. Six mois auparavant, après la mort de mon père, mon frère et moi nous étions retrouvés avec un héritage conséquent : j’avais reçu la maison, donc sa part de liquide était plus grosse. La mienne diminuait. Après tout, j’avais dû payer des impôts fonciers et j’allai devoir acheter du gaz pour l’hiver, ce qui était tout sauf donné. Si je ne trouvais pas rapidement un travail qui payait bien, je serais obligée d’envisager de vendre la vieille maison de ferme. Je ne voulais pas faire ça. Je lui donnai mon numéro, qu’il entra dans son Blackberry. Tous les documents en rapport avec le travail se trouvaient dans une grande enveloppe que je tenais et je comptais les regarder une fois rentrée à la maison.
	Quelle est la hauteur de Tremayne Towers ? me renseignai-je tandis que nous descendions.

	Quatre-vingt-dix-sept étages. L’étage supérieur sert d’appartement à M. et Mme Tremayne. Evidemment… (Il s’interrompit et fit quelque chose d’incroyablement sexy avec sa bouche en réfléchissant à ses prochains mots.) Mme Tremayne n’est plus parmi nous.

	Oh, je suis désolée.

	Elle a été assassinée, ajouta-t-il plus bas, un peu commère. J’ai entendu dire qu’on lui avait tiré dans le cœur avec un carreau d’arbalète.



J’aspirai une bouffée d’air.
	Sans blague ! Quelle horreur…

	Au fait, Létitia était une vampire. Tout comme M. Tremayne.



Nous ne croisâmes personne. Les portes s’ouvrirent dans un sifflement. Nous pénétrâmes dans un immense garage, que je trouvai humide et froid malgré les néons. Il fit biper une Toyota Scion décapotable rouge grâce à sa clé. Chic, avec un intérieur marron clair. Une fois en route, il alluma son lecteur CD et un rythme énergique se lança. 
Il nous fit quitter le garage en douceur et s’arrêta à côté d’un petit bâtiment, à peine assez grand pour qu’une personne se tienne debout ou assise dedans. C’était manifestement un poste de contrôle. Une barrière en métal de trois mètres cinquante bloquait notre passage et une barricade d’un mètre vingt courait entre la sortie et l’entrée. La vitre de Toby s’abaissa et il salua le type de la petite guérite. Pendant que la barrière s’ouvrait, ils échangèrent des civilités. Puis nous nous retrouvâmes soudainement au milieu de la circulation et du bruit.
Une ligne continue de grandes constructions nous surplombait. Les voitures rugissaient devant nous. L’heure de pointe. Tout ce que je voyais, c’était des voitures autour de nous et des feux de circulations au-dessus de nous, à perte de vue. Comment les gens peuvent-ils supporter ça tous les jours ?
Toby tourna à gauche sur Michigan Avenue puis s’engagea sur l’autoroute 55. Il franchit un enchevêtrement de ponts et de sorties avant de franchir le pont qui traversait la rivière. Je me tournai pour regarder par la vitre côté conducteur : deux pics blancs spectaculaires s’élevaient dans le ciel azur. Mon regard ne cessait de monter pour découvrir des toits incroyablement pointus chez les autres gratte-ciels.
	Est-ce que vous vivez avec quelqu’un ? demanda-t-il soit pour faire la conversation, soit pour glaner des infos. 

	Non, je vis chez mon père mais il n’y a plus que moi maintenant. Mon père vient de mourir et ma mère… Eh bien…Elle a disparu. Depuis mes dix ans.



De nouveau, mon estomac se noua en lui racontant ça. Cela m’était difficile de parler de la mort de mon père, vu que c’était arrivé si peu de temps auparavant. Je dus faire preuve d’un grand contrôle pour m’empêcher d’exploser en larmes. C’était dur de ne plus avoir de parents en étant si jeune. Je m’étais attendue à ce que mon père meure quand j’aurais… Disons dans les soixante ans. Pas une vingtaine d’années.
Je vis Toby sursauter légèrement, comme si la nouvelle l’avait pris par surprise.
	Oh… Je suis désolé, dit-il en me regardant à nouveau. Alors nous avons quelque chose en commun.

	Ah bon ? demandai-je, étonnée.

	Ouais. Moi aussi je suis orphelin. Je l’ai été presque toute ma vie.

	Désolée.

	Ma mère était accro au crack. On m’a placé en famille d’accueil à sa mort. J’allais de maison en maison. Je me suis enfui à huit, dix et douze ans. J’ai continué à fuguer jusqu’à ce qu’ils arrêtent de me chercher.

	Waouh… (Le coude sur le rebord de la vitre, j’appuyai le menton sur mon poing.) C’est vraiment triste, et terrible. 



Je repoussai des images qui s’échappaient de lui. Je n’avais vraiment pas envie d’en savoir plus. Il haussa les épaules.
	Je me suis retrouvé à la rue, un peu comme ma mère avant moi. Une fois que tu l’as en toi, impossible de s’en débarrasser. Et puis Nicolas m’a trouvé, continua-t-il sur un ton légèrement différent. Il m’a accueilli, il m’a purifié. Le sang de vampire : la défonce suprême.



Son sourire s’élargit.Cela m’interpella.
	Vous voulez dire que vous avez bu de son sang ?

	Ouais. Le seul moyen de me sevrer de la drogue. Une détox drastique, expliqua-t-il. Il prenait de mon sang, pas beaucoup, juste assez pour que j’atteigne le seuil… Et puis il me donnait du sien pour le remplacer.



J’avais la nausée à l’idée de boire du sang.
	Je croyais que le sang était un émétique, qu’en grande quantité le corps le rejetait et qu’on vomissait.

	Pas le sang de vampire, dit-il en souriant. C’est d’une douceur décadente.



Durant le reste du trajet, je luttai pour bloquer ses émotions et tout ce qui émanait de lui. Aussi facile que de retenir
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